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des va> ances, et encore des vacances et tou-
jeu>s 1des vacances. (''est le seul vote qu'il
puisse l-mande r ' t que l'on ipuisse lui don-
ner. Mais s'il a cue amlibition plus élevée
que celle (le gouverner le pays sans contrôlu
et sans dii cuission , il sait fort bien que ni la
droit extrêne, ni la droite pure, ni l1>s bona-
partistes ne pourront ni n- void-ont lassister.

L'Assemblée après avoir discuté le bud-

get s'occupera (le la loi relative à la
construction du tunnel pro'jeté entre la

France et l'Angleteare. La Chambre des

Communes d'Angleterre a passé dans ce

but un bill privé, qui est actuellement
devant la Chambre des Lords.

Ern Espagne, les provinces de Valence
et de Castellon sont maintenant délivrées

des carlistes. I insurrection est confinée
dans les montagnes de la Navarre et dans
les provinces basques et la Catalogne.

La commission constitutionnelle vient
d'adopter par un vote de 22 contre 8, un
article de la constitutien élaborée, établis-
sant la liberté les cultes.

Le quartier-général (lu général Jovellar

est a Sarinania, dans la province de Iluesca.

Des nouvelles landes de carlistes se

sont réfugiées on France.
Le comcimanrdant des troupes françaisen à

Tarbes à télégraphié à Paris pour denman-

der, des instructions au gouvernement.
Une dépêche officielle annonce que Dor-

regaray est blessés et quil s'est réfugié en

France. prés de Cauterets.
En Angleterre, de fortes pluies tombent

dans le Lancashire, le Yorkshire .et les

comtés voisins. La rivière Colber a dé-

bordé et sur un parcours de 20 milles

entre Halifax et Bur'meley les routes sont

Inondées,
En Allemagne, les persécutions reh-

gieuses continuent; on emprisonne des

prêtres et des évêques. Aux Etats-Unis,
rien d'important : on s'occupe du Cente-

naire.
A. AcuINTRB.

PUISSANCE DE LA VOLONTE

La mémoire se perfectionne par' laction

de la volonté. Il faut d'abord d'énergiques

efforts pour se retenir contre le courant

des souvenirs involontaires qui traversent

sans cesse notre esprit et qui, si nous y cé

dons, nous rendent incapables de toute

réflexion. Mais on y parvient enfin, et l'on

apprend à choisir parmi les conceptions

qui se présentent, à lier fortement la

chaîne de ses pensées, et à ne plus les

laisser rompre même par les impressions

extérieures. On a vu des hommes suivre

les >lus longs calculs au milieu du bruit

de la foule. Racine travaillait au milieu

des jeux de ses enfints. « L'imagination la

plus heureuse, dit Thomas Reid, a besoin

du secours de l'habitudeet n'obéit promp

tement que sut' les sujets où l'esprit s'est

exercé. Un ministre discute une question

de politique avec la même aisance qu'u

régent de collége une question gramma

ticale. L'imagination leur suggère avec

la mme promptitude et ce qu'ils doiven

dire et la manière dont ils doivent le dire

Faites changer de rôle à ces deux person

nages: ils ne seront pas moins embarrassés

l'un que l'autre. Quand un homme p)arl(

sur tic stujet quni lui est famnilier, il suit un
arrngmn de msots et de pensées abso

lumernt nécessaires p)our que son discour

soit à la fois intelligible, convenable e

grammsat icalemen t cor'ect. Dans chaqu

phrase que nous écrivons ou que nous pro

nonçonîs, il y a plus de règles de gran

maire, de logique et de rhétorique à obser

yen' qu'il n'y a dc mots et de lettres. L'e

rateur ne songe même pas à toutes ce

règles, et cepiendant il les observe comm-

si elles lti étaient toutes présentes.c

La volonté pecut jusqu'à un certain poin
arrêter les plaisirs et les dotuleurs qui s

ressentent dans le corps. Les biographe
de Kiant nous apprennent qu'il s'était con

vaincu par lui-même que l'on peut, par la
force de la volonté, résister pendant un
certain temps et jusqu'à un certain degré
à l'invasion des maladies. C'est ainsi que
le naufragé se suspend au débris du navire
et lutte contre le froid, la fatigue et la
faim, et qu'à peine est-on venu le secourir
qu'il s'abandonne et s'évanouit.

Si la volonté, luttant contre le plaisir et
la peine, les diminue ou les arrête, elle les
augmente quand elle leur lâche les rênes.
L'attention apportée au plaisir ou à la
douleur y fait découvrir mille nuances qui
auraient échappé à une âme distraite. Le
voluptueux qui déguste, pour ainsi dire,
toutes les parties de s9n plaisir, le multi-
plie comme le malade qui écoute son mal
et le rend plus aigu. Il y a tel homme (lui
veut se désespérer, quelques raisons qu'on
lui oppose, et qui parvient à augmenter sa
douleur par la force de sa volonté. (1)

LE MOT DE L'ENIGME
' CeI l'a y a do ca-1?1s digne

, "ir" oicr<- aux
C'est iure <<chuliîc>,iîcc'

" The one thing worth
showing t oankinid is a
huinan 'ou."

(BROWScNIN.)

XXXV1
(Suite)

Les paroles qu'il m'adressa alors furen t
les plus douces et les plus fortes qui eus-
sent jamais stimulé dans mon cœ-ur l'amour
du bien ; mais, lorsque. en terminant, il
me (lit qu'après avoir éloigné celui dont la
présence était pour moi un danger, il me
fallait maintenant, et tout aussi résolû-
ment, rompre avec son souvenir; «que
cette pensée, à laquelle je me livrais sans
scrupule, devait être combattue, rejetée,
vaincue, éteinte, c alorsj'eus un mouvement
de révolte insensée et je répondis:

-Non, mon père. je ne le puis.
Il répéta encore: « Pauvre enfant! » Puis

il me dit avec une bonté à laquelle se
mêlait un accent de compassion:

-Vous ne voulez donc pas faire à Dieu
sa place dans votre cœur?

Je lie compris pas ce qu'il voulait dire,
et je répondis encore :

--Mon père, je ne puis maîtriser ni ce
que je pense, ni ce que j'éprouve, ni ce que
je souffre.

Alors, sans perdre la calme douceur de
son langage, mais avec une autorité devant
laquelle je sentais céder en moi l'esprit de
révoltelil me dit:

-Je sais, mon enfant, ce qui est en votr'
pouvoir et ce qui ne dépend pas de vous:
mais, au nom de Celui qui vous parle ici
par ma bouche,je vous demande (le répéter
avec une volonté sincère ces mots qui résu-
ment tout ce que je viens de vous dire :

3 « Mon Dieu, ôtez de mon cœur tout ce qui le
sépare de vous! »

Ces paroles, l'accent qui les accompa-
gnait, la prière qui sans doute les secondait
au fond de l'ame sainte qui me les adres-
sait, m'inspirèrent le désir, et me donnè-

-rent la force d'obéir.
Mon Dieu! pussé-je maintenant faire

t comprendre ce qui m'advint.
r Jinclinai mon front sur mes deux mains

jointes, et, après un instant de silence pen
dont lequel je rassemblai toutes les force,,

- de ma volonté, jarticulai lentement et
c avec une sincérité profonde les mots qu.
t m'avaient été dictés:

tmon Dieu t dtez de mon cour ce qui me
sépare de vous!

- . ... . .. . . . . ... . ... . . ... . . . . .. . . . . ... .
s bonté miséricordieuse et divine, com

rai-je raconter ici cette merveille de grcc
n et (l'amour'? Tandis que je pirononçais ce
- mots, et avant qu'ils f'ussent achevée, j'é
s prouvai une seousse etirange, mystér-ieuse

tmon âme se pénétraient de lumière et qui
e tout mon être se transformait ; je l'us inon

dee d'une joie cqui ne p)eut s'exprimer et
-langue humaine;. et la cause de ce tte joie
-la cause vive, présente aujourd'hui et (lu
-rable à jamais, c'était cette vérité qui m'é

tait rendue mciraculeusement sensible

e Dieu mame I Oui !~j'entendis cette pa
erole, et j'en compiris la signification tou

entière. Le voile l'ut déchiré à jamais. L
t> mot de 1 'énigme profonde (le mon coul' mc
efut r-évélé avec autant de clarté, de luciditi
eet d'évidence, que mes yeux voient la lu

s

-1) Adoîphe (Garnier,

mière du jour! J'aimai comme on cherche
en vain à aimer ici-bas, jaimai de toute la
puissance de mon cœur ! J'aimai enfin jus-
qu'à ne pouvoir aimer davantage, sans
mourir !...... ..................... ...

Je le sais, tout langage humain est fai-
ble pour parler d'une grâce surhumaine ;
je ne fais done ici que balbutier, et je n'es-
sayerai pas d'en dire plus long sur ce mo-
ment ineflable, qui opéra l'entière trans-
formation de ma vie. Je ne sais plus quelles
paroles je proférai encore, ni quelles pa-
rolesjentendis; je me souviens seulement
de l'absolution sainte que je reçus le front
courbé, et de ces mots prononcés ensuite
d'une voix émue : « Calmez-vous, mon en-
fant, et allez en paix.»

Je m'étais agenouillée accablée de tris-
tesse ; je me relevai si heureuse, que ma
seule souffrance était la vivacité trop in-
tense d'une joie que mon coeur n'avait pas
la force de contenir !

XXXVII
De longues années se sont écoulées de-

puis ce jour, et de longues années m'at-
tendent encore peut être. Mais, quelle
que soit la durée de ma vie, rien n'effacera
jamais le souvenmr, non pas du moment que
je viens de décrire (car ce moment est
toujours présent et n'est jamais devenu
lour moi une image du passé), mais de
l'effet que me fit en sortant (le cette bien-
heureuse église la vue de la terre, du ciel
et le la me-! Il me sembla les regarder
avec d'autres yeux et presque les voir pour
la premi'i e fois. Tout paraissait avoir pris
pour moi un aspect nouveau, un sens, une
signiication glorieuse, et j'avais lans l'âme
un torrent de félicité qui se répandait sur
la nature tout entière ! Je ne cherchais
plus rien, j'avais tout trouvé, j'étais à l'abri
de toute crainte, et l'espérance était de-
venue pour moi une certitude, une certi-
tude plus complète que celle qui s'attache
aux choses humaines les plus certaines,
car qu'elle est, en eflet, celle de ce monde
que rien ne peut nous ravir, si nous ne le
voulons pas? Or rien ne pouvait plus tarir
la source d'où jaillissait ma joie, ou m'en
voiler la cause. Rien, car ma volonté était
désormais fixée et pour ainsi dire perdue
dans le plus ardent amour !

Aimer avec foi-ce, pureté, passion, sur
terre, l'objet le plus cher, et apprendre
tout d'un coup que, pour le perdre, il fau-
dirait l'adhésion de notre propre cœur, ne
serait ce pas pouvoir prononcer le mot
jamais avec une signification absolue, que
ne comportent point les choses d'ici-bas'?
C'est ainsi que Dieu m'avait fait la grâce
d'aimer, d être certaine d'aimer toujours,
et de ne jamais pouvoir perdre ce qlue
J'aimais .

La beauté (le la nature ne me semblait
donc iplus être qu'un rayonnement de cette
joie, et jamais je ne l'avais trouvée si belle.
Cependant, presqu'au même degré (ceux à
qui seuls je m'adresse maintenant le com-
prendront, quelque contradictoire que cela
puisse paraitre), j'éprouvais un immense
dégoût de toutes les choses créées. Un
ardent désir de tout abandonner, un mé-
pris profond pour tout ce qui m'avait paru

cdigne de quelque estime jusque-là parmi
1 les biens de ce monde. Les richesses,

l'éclat, les honneurs, les parures, le luxe,
la beauté que, bien que peu vaine, j'esti-
mais un grand don, tout pâlissait, tout
s'effaçait dans mon esprit, non par un effet
die satiété ou de mélancolie, mais par ce
dégoût tout naturel que l'on ressent pour
le médiocre lorsque l'on a vu le beau, et
pour le beau lui-même, lorsqu on a vu le

- parfait!
D'autre part, malgré ce trésor de joie iné.

t puisable, je n'imaginais nullement que
j eusse fini de souffrir, et, chose étrange
aussi peut être, je ne le désirais point. Je
sentais même déjà qu'une souffrance vive,
poignante, parfois terrible, était inhéri-
tente à cet amour divin, qui venait de

Sm'envahir. Celui qui mieux qu'aucun
homme en a parlé, parce que mieux qu'um

eautre, sans doute, il l'a épr'ouvé (1) ; celui

sq9ui, il y a plus de six siècles, a dit : 'c Que
. rien n est pîlus fort c que cet amour, a plus

év, plus étendu, plus déhicieux. .. . Que
t rie n n'est pîlus parfiait, ni meilleur au ciel
eou sui' la terre... .. Qu'aucune f'rayeur ne

le .tr-ouible, qu'aucune fatigue ne le lasse,
qu aucun lien ne I appesantit; qu'il sée-

nlance vers le ciel comme une flamme vive
-et péniétîîante et s ouvre unl sûr passage à

- travers tous les obstacles; c celui qui a dit

: e parole et tant (l'autres paroles bru-û
lan tes, celui-là même a dit aussi: « On ne

.vit point sans douleur dans l'amour 1,, Je le
t savais, et mon cœeur était prà embrasser

l'1une comme l'autre. Quant aux peines
ordinaires (le la vie, il mue semblait que

éj aurais le comîage de les affr-onter- toutes,
-et que désormais je ne saur'ais plus ici-bas

(1) Imitation, liv. IIL. chap. v.

ni craindre jamais rien, ni jamais ie plain-
dre de rien!.

A vous, lecteur qui me comprenez. et qui
savez que ces choses sont parfaitement
vraies, je n'ai pas besoin cde dire que l'état
que je viens de déV'rire, s;il est heureux et
rare, a cependant été dans tous les siècles,
comme dans le nôtre, celui auquel iin grand
nombre d'âmes sont parvenues p'ar une
lente mais naturelle progression. Lors
donc que je parle d' un fait niriicux et
surnaturel, j'applique ce mot uiquement a
la grâce insigne et soudaine (lui abrégea
pour moi la route, et me fit passer, en un
instant, d'une disposition absolument dif-
férente, à cette plénitude (le bonheur et
CIe foi!

Et maintenant..... connient m'apparais-
saient, dans cette nouvelle lumière, ceux
qui étaient bien autrement ieles a ina vie
que toute la nature environnancte ? Con-
ment leurs images s'ffraient -elle a ina
pensée'? Lorenzo ! Livia ! Stella ! Gilbert
Quels sentiments retrouvais-je pour eux
dans mon cœur et mon esprit, soudaime-
ment ramenés ainsi à sentir et à voir clair
et juste?. ...

Pour l'exprimer, il faut employer une
image qui paraîtra peut-être obscure, et
cependant je ne saurais (le quels termes
me servir pour me faire mieux comprendre.
Il me semblait que dans cette ftunmne li-
mineuse tous les sentiments tendres, purs,
nobles et légitimes de mon ceur trouvaient
un aliment puissant et nouveau, tandis qlue
tous les autres étaient consuimé>s par cette
même flîmme aussi vite que les herbes
mauvaises (que l'on jetterait dans un bra-
sier ai-dent!

Rien netait donc changé dans mes sen-
timents pour Livia ou Stella. sinon quo je
les aimais plus tendrement encore qu'au-
paravant, que l'une demeurait pour moi
plus que jamais un ange, et I'autre 'amrie
la plus chère

Quant à Lorenzo, le changemrent fut

grand, subit et profond-
Ma tendresse pour lui, blessée à mort

et éteinte par lui-même, se réveillait
aujourd'hui au foyer divin de tous les
bons amours, telle que je l'avais éprou-
vée aux jours le mes grandes espérances,
et le but si ardemment poursuivi nagcire
réapparaissait à ma vue comme !e seul qui
fût digne d'occuper ma pensée. Que m'im-
portait maintenant un peu plus ou un peu
moins d'amour humain ? Livia me l'avait
prédit, mon cœur était à jamais rassasié, et
j'étais riche, lors même que je n'eusse nias
possédé sur terre laflfction dun seul autre
cœur.

Ce n'était donc plus par une égoiste soif'
de bonheur que je voulais revoir son âme
affranchie, mais c'était par un déir mille
f'ois plus ardent encore, si ai-ent qu'il me

semblait être devenu ina seule p:asioin!
Et Gilbert, enfin !.... Comment parlerai.

je de lui ? Comment, envisag"s à l tlu-

mière de cette flamme divine, im apparais-
saient maintenant cet attrait langereux,
cette molle et perfide synpatilie, cette
pensée envahie'? et ce cœur partagé, s'il
n'était donné tout entier'? et ces vagrues et
fausses espérances ? et ces rêves impos-
sibles? et ces regrets déchirants ? et ce
retour appelé de mes vSux insensés et
coupables?.-..

Tout était consumé, comme l'herbe
mauvaise, dont je parius tout à l'heure, et
je voyais avec clarté l'abîme que j'avais
côtoyé. .Je m'en détournais avec épou-
vante. Je sentais avec une intime recon-
naissance que j'étais sauvée!......et,
comme le naufragé échappé aux pc 'rlis de
la mer, je regardais encore avec terreur les
vagues qui avaient menacé de m'englou-
tir. (1)c

Cette impression fut si forte, qu'elle
commença par me rendre odieux le souve-
Inir qui, tout à 1'heure, me semblait la seule
joie de ma vie, et que je ne pouvais me ré-
soudre à vouloir bannir'! L'acte uiraculeux
de souveraine bonté avait porté sur [objet
même de ma prière, et l'obstacle qui me
séparait de Dieu avait été réellement ôté
<le morn cœunr. C'était bt ce cqui, plurs en-
coi-e que touit le ireste, était changé et
transsf'ormer. Mais, clans cette luièire pa<r-
faitement juste et yvraie, cette impcress<ion
violente s' etffaça peru a peu, et me laissa
revoir bientôt (Gilbcert sous unî aspcect tel,
qu'il prit demeurer clans rua pcen-'e sarns
la troubler' désormsais. ~Je soncgeai alors à
son danger à lui, et j' songeai avec r-elpeni-
tir. Je démêlai eni moi-meému cette conmi-
vence secrète, pir-emière et soutvernt uni<que
cause des fatutes d'autruti, et dont il est si

-rare d'être exempcte eni pcareille r-en'orntre.
Et je pcriai Dieu de rme pard onrnr et (le 1<
guérir aussi complètemnentu quil rm avait
guérie moi-même !

Peut être ern ai-je <lit tropî loing sur cet
évéinment, le plus giac>d, le secc/ gran> <be
ma vie, et sur les îipressins diverses

(t) Dante.

SW


